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JAMES ROLLINS
LE 7e FLÉAU
Traduit de l’anglais ( États-Unis)
par Leslie Boitelle-Tessier

Merci à mes parents, Ronald et Mary Ann,
d’avoir été une source d’inspiration,
de m’avoir apporté leur soutien inconditionnel
et de m’avoir montré, leur vie durant,
comment s’aimer…
Aujourd’hui, c’est dans le repos éternel
qu’ils sont de nouveau réunis.
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    Notes historiques

    
      
        Moïse dit au peuple : « Souvenez-vous de ce jour, où vous êtes sortis d’Égypte, de la maison de servitude ; car c’est par Sa main puissante que l’Éternel vous en a fait sortir. »

        EXODE, XIII, 3

      

    

    
      Peu d’histoires de la Bible sont aussi poignantes et ont été aussi souvent racontées – en littérature comme à l’écran – que les aventures de Moïse. Depuis son sauvetage décisif, lorsque, encore bébé, il dériva dans un panier en osier pour être recueilli par la fille de Pharaon, jusqu’à son ultime confrontation avec le fils de ce dernier, Moïse est devenu une figure de légende. Soucieux d’affranchir les Juifs du joug de l’esclavage, il a fait s’abattre dix plaies effroyables sur l’Égypte, puis il a écarté les eaux de la mer Rouge et conduit son peuple à travers le désert pendant quarante ans pour, enfin, délivrer les Dix Commandements en tant que référence d’un nouveau système législatif.

      Toutefois, le moindre de ces événements a-t-il vraiment eu lieu ? La grande majorité des historiens – et même de nombreux chefs religieux – considèrent l’histoire de l’Exode comme un mythe, une leçon morale plus qu’une réalité historique. Ainsi, des archéologues sceptiques pointent du doigt le manque de témoignages égyptiens documentés sur une éventuelle série de calamités ou encore sur un départ massif d’esclaves, en particulier dans le laps de temps indiqué par la Bible.

      Des découvertes récentes le long du Nil laissent néanmoins penser que ces farouches détracteurs pourraient avoir tort. Existe-t-il des preuves tangibles de l’histoire de Moïse, d’un grand exode, d’un ensemble de miracles et de malédictions ? Les dix plaies d’Égypte ont-elles concrètement existé ? Les réponses surprenantes que vous trouverez au fil de ces pages sont fondées sur des éléments aussi solides que le nom Israël retrouvé gravé sur le tombeau du fils de Ramsès II.

      
        

      
      Et, si l’Égypte a bel et bien été frappée par de tels fléaux, pourraient-ils se reproduire un jour à l’échelle planétaire ?

      La réponse est, à mon grand effroi, oui.

    

  


Notes scientifiques
Le climat est ce à quoi on s’attend, la météo est ce que nous obtenons.
Citation attribuée à Mark Twain


Ces derniers temps, la situation est en train de chauffer – non seulement au niveau des températures mondiales, mais en ce qui concerne l’ensemble du débat sur le changement climatique. Depuis quelques années, la question est passée de « Le réchauffement climatique est-il réel ? » à « Quelles en sont les causes et comment y remédier ? » Bon nombre d’anciens incrédules reconnaissent qu’avec la fonte générale des glaciers, la banquise du Groenland qui se réduit à vitesse grand V et le réchauffement inexorable des océans, notre planète subit aujourd’hui un vrai bouleversement. Même la météo connaît des épisodes de plus en plus extrêmes, entre sécheresses durables et inondations dévastatrices. Ainsi, en février 2016, l’Alaska a connu son deuxième hiver le plus doux jamais enregistré, avec des températures supérieures d’environ cinq degrés Celsius aux moyennes de saison. En mai de la même année, des mesures satellites de la calotte glaciaire arctique ont aussi révélé qu’elle avait atteint son plus bas niveau historique.
La question la plus inquiétante – à l’œuvre dans mon roman – reste néanmoins la suivante : à quoi devons-nous nous attendre maintenant ? La réponse est des plus surprenantes. On en parle peu, mais elle s’appuie sur une réalité scientifique, des preuves concrètes… et, le plus choquant, c’est que c’est déjà arrivé par le passé. Alors, qu’on soit sceptique ou convaincu, un homme averti en vaut deux. Il est temps d’apprendre la stupéfiante vérité sur l’avenir de notre planète.


L’Éternel s’adressa à Moïse : « Dis à Aaron : “Prends ta verge et étends ta main sur les eaux des Égyptiens, sur leurs rivières, sur leurs ruisseaux, sur leurs étangs et sur tous leurs amas d’eaux. Elles deviendront du sang ; et il y aura du sang dans tout le pays d’Égypte, dans les vases de bois et dans les vases de pierre”. »
EXODE, VII, 19

Le Nie-les-faits n’est pas un fleuve d’Égypte1.
MARK TWAIN


 




  
    
      
        

          Printemps, 1324 avant J.-C.

          Désert de Nubie, sud de l’Égypte

        Agenouillée, nue, la grande prêtresse savait que l’heure avait sonné. Les présages s’étaient renforcés, de plus en plus inquiétants, jusqu’à devenir des certitudes. À l’ouest, une tempête de sable s’élevait vers le soleil, transformant le ciel azur en une obscurité poussiéreuse, zébrée d’éclairs crépitants.

        L’ennemi était presque là.

        En prévision de la catastrophe, Saba s’était entièrement rasé le corps, y compris les sourcils au-dessus de ses yeux peints. Elle s’était baignée tour à tour dans les deux affluents qui, jaillissant du désert par le nord, rejoignaient ensuite le delta sacré et formaient un fleuve puissant que les rois anciens de heqa khaseshet appelaient Nahal. Elle se représenta son cours sinueux, tandis qu’il longeait Louxor, Thèbes et Memphis sur la route de l’immense mer bleue qui s’étalait par-delà l’embouchure fertile du fleuve.

        Bien qu’elle n’ait jamais posé le regard sur cette région-là, elle avait entendu les histoires qui circulaient à son sujet.

        De notre vieux pays, un ensemble de champs verdoyants, de palmiers, et une vie rythmée par les crues régulières du Nahal…

        Voilà l’endroit que le peuple de Saba avait quitté plus d’un siècle auparavant, fuyant le temps des calamités, de la famine et de la mort, pourchassé par un pharaon à présent décédé depuis longtemps. La majorité des autres clans du delta avaient cherché refuge dans les déserts à l’est et conquis des territoires où ils avaient fondé leur propre royaume. Sa tribu à elle avait élu domicile plus au sud, près du village de Djeba, en Haute Égypte, dans le nome de Wejtes-Hor, ou « Trône d’Horus ».

        Aux heures les plus sombres, son peuple s’était déraciné pour remonter le fleuve jusqu’en plein désert de Nubie où, enfin, il avait été hors d’atteinte des Égyptiens. De quoi se composait-il ? D’érudits et de scribes, de prêtres et de prêtresses, grands gardiens de la connaissance suprême. Désireux de protéger leur savoir, ils s’étaient retirés dans les montagnes de Nubie. En cette époque tourmentée qui avait suivi le déferlement des calamités, l’Égypte avait été assaillie par de féroces étrangers venus d’Orient qui, avec leurs chars plus rapides et leur arsenal en bronze plus solide, avaient assujetti les cités affaiblies du pays sans décocher une flèche ou presque.

        Par chance, l’adversité touchait à sa fin.

        L’Égypte, qui retrouvait peu à peu de sa superbe, chassait l’envahisseur, érigeait des monuments en l’honneur de ses multiples victoires et prenait maintenant la bonne direction.

        — Hemet netjer…, chuchota-t-on derrière Saba.

        Tabor, son jeune assistant nubien, avait peut-être deviné son désarroi. À moins qu’il ne veuille juste lui rappeler son rôle de hemet netjer… la servante de Dieu.

        — Il faut y aller maintenant.

        Elle comprit et se leva.

        Tabor observait la tempête de sable d’un air inquiet, mais, au nord, un panache de fumée indiquait aussi qu’une ville avait été détruite le long de la cinquième cataracte du Nahal, dernière prise en date des Égyptiens. Il y avait donc fort à craindre que les troupes atteignent bientôt le puissant delta.

        Auparavant, Saba et les membres de sa congrégation devaient cacher le joyau incomparable qu’ils protégeaient depuis plus d’un siècle : une grâce divine, un remède dissimulé au cœur d’une malédiction.

        Tout en surveillant l’armée égyptienne qui, au cours de sa lente remontée du fleuve, incendiait les villes les unes après les autres, son ordre et elle se préparaient depuis plus de mille jours, notamment par des actes de purification, à devenir les vaisseaux immortels de la faveur divine.

        Saba, qui avait accompagné de nombreux frères et sœurs dans cette voie-là, était la dernière à accomplir le voyage. Comme ses prédécesseurs, cela faisait un an qu’elle avait renoncé au blé, au millet et qu’elle ne se nourrissait plus que de noix, de baies, d’écorce et d’un thé préparé à base d’une résine importée de contrées lointaines. Au fil des saisons, son corps s’était décharné. Sa poitrine et ses fesses étaient devenues cireuses, flasques. À trente ans à peine, elle avait besoin des bras et du dos puissants de Tabor pour la soutenir dans ses moindres gestes, y compris le simple enfilage de sa robe en lin.

        Au moment où ils quittèrent le delta, la tempête continuait d’avancer inexorablement vers eux, avec ses éclairs générés par les énormes nuages de poussière. Saba sentit alors le désert envahi par une énergie folle qui imprégnait l’atmosphère et lui donnait, à elle, la chair de poule. Par la grâce de Dieu, ces mêmes tourbillons de sable aideraient à recouvrir leur ouvrage, à l’ensevelir sous des dunes balayées par le vent.

        Sauf qu’il fallait d’abord rejoindre les collines, là-bas au loin.

        Saba se concentra sur le simple fait de mettre un pied devant l’autre, mais elle redoutait d’avoir trop tardé près du fleuve. Le temps que Tabor et elle atteignent le ravin encaissé, les vents déchaînés les avaient rattrapés et ils leur hurlaient aux oreilles, criblant de sable brûlant chaque centimètre carré de leur peau.

        — Hâtez-vous, maîtresse ! insista Tabor qui, désormais, la portait presque.

        Dans les bras de son fidèle auxiliaire, elle sentit ses orteils tracer au sol d’indéchiffrables glyphes d’imploration.

        Je n’ai pas le droit à l’échec…

        Enfin, ils franchirent le seuil et dévalèrent un long corridor abrupt qui menait à une incroyable merveille sculptée dans le grès. Le chemin était éclairé par des flambeaux, qui projetaient des ombres frémissantes autour d’eux et dévoilaient peu à peu le mystère façonné par les artisans et les érudits qui travaillaient là-bas de concert depuis plus de soixante-dix ans.

        Tabor aida sa maîtresse à traverser l’arche constituée de grandes dents en pierre, puis ils foulèrent l’imposante langue sculptée, ornée de gravures exquises. Au fond de la salle, deux galeries s’offraient à eux : l’une qui plongeait à même la roche, vers l’estomac tout en bas, et l’autre, cernée de petites crêtes, qui donnait sur la vaste cage thoracique.

        Ce fut le second itinéraire qu’ils empruntèrent à la hâte.

        Toujours soutenue par Tabor, Saba se figura l’immense complexe souterrain qu’on y avait minutieusement creusé de manière à représenter la mécanique interne d’un anonyme au repos, un personnage dont le corps était enfoui sous les collines. Alors que l’œuvre n’avait pas d’apparence vue de l’extérieur – car le monde était sa peau –, les moindres détails de l’anatomie interne avaient été soigneusement façonnés dans le grès, depuis le foie et les reins jusqu’à la vessie et au cerveau.

        À l’abri des regards, l’ordre de Saba avait créé son propre Dieu en pierre, assez colossal pour s’y installer et l’utiliser comme réceptacle du bien précieux qu’ils avaient à protéger.

        Comme je dois le faire maintenant, de sorte que mon corps à moi devienne un temple dédié à la grande bénédiction de Dieu.

        Tabor l’entraîna là où le couloir se scindait à nouveau en deux tunnels, reproduisant ainsi la division des voies respiratoires qu’elle retrouvait au sein de sa poitrine. Il opta pour la route de gauche, où le plafond voûté les obligea à courber légèrement la nuque.

        Par chance, ils débouchèrent vite sur un vaste espace illuminé, soutenu par des côtes en pierre qui s’articulaient en U autour d’une solide colonne vertébrale située au plafond. Au centre de la salle trônait un cœur de roche, quatre fois plus grand que Saba, reproduit avec un sens aigu de la symétrie, où de superbes vaisseaux sanguins se déployaient de part et d’autre.

        Une poignée de domestiques nubiens l’attendait, à genoux.

        Elle admira les colonnades de côtes incurvées. Des briques y avaient récemment été insérées afin de sceller les nombreuses alcôves secrètes qui accueillaient les sépultures de ses frères et sœurs de l’ordre. Elle imagina ses prédécesseurs assis ou avachis sur leur siège, leur corps achevant lentement de se transformer pour devenir le réceptacle de la bénédiction.

        Je suis la dernière… la servante élue de Dieu.

        Elle se détourna des murs et pivota face au cœur. Une porte donnait accès à l’un des ventricules, haut lieu chargé d’honneur.

        Saba se libéra de l’étreinte de Tabor et accomplit seule les derniers pas. Une fois sur le seuil, elle baissa la tête et entra. Du plat de la main, elle tâta la pierre très froide, puis se redressa. À l’intérieur l’attendait un trône d’argent, lui aussi glacé. Sur le côté : un bol rempli de lapis-lazuli sculptés et d’eau presque à ras bord. Une fois assise, elle souleva la précieuse coupe, qu’elle posa sur ses cuisses amaigries.

        Tabor se pencha vers l’entrée. Il était muet de douleur, mais son visage, ravagé par le chagrin, l’espoir et la peur, en disait long. Saba sentit sa poitrine se gonfler des mêmes émotions mêlées, assorties d’un certain doute. Elle hocha toutefois le menton vers lui.

        — Finissons-en.

        La peine l’emporta chez le jeune homme, mais il acquiesça à son tour et tira sa révérence.

        Les autres domestiques commencèrent à condamner l’accès avec des briques d’adobe. Plongée dans l’obscurité, Saba discerna néanmoins, grâce à l’ultime lueur d’un flambeau dehors, le bol sur ses genoux. D’après l’éclat grenat du liquide, elle tenait entre ses mains un échantillon d’eau du Nahal, à l’époque où le fleuve, frappé par un terrible fléau, s’était changé en sang. Recueilli il y a fort longtemps, il avait été conservé par les membres de son ordre… ainsi que la bénédiction déposée en son cœur maudit.

        À l’insertion de la dernière brique, Saba ravala sa salive, la gorge sèche. Elle écouta les serviteurs enduire les briques de boue fraîche. Elle entendit aussi le frottement caractéristique du petit bois qu’on entassait autour du cœur de pierre.

        Consciente du sort qui l’attendait, elle ferma les yeux et imagina les torches en passe d’allumer le bûcher.

        Bientôt, elle en eut la confirmation, quand le sol se mit à chauffer sous ses pieds. L’atmosphère, déjà étouffante, devint torride. Toute trace d’humidité disparut, happée dans les circonvolutions des vaisseaux sculptés. Au bout de quelques instants, Saba eut l’impression de respirer du sable bouillant. Elle haleta quand la plante de ses pieds commença à brûler. Même le trône en argent devint aussi chaud que la crête roussie d’une dune sous le soleil d’été.

        Pourtant, elle garda son calme. Les gens restés dehors avaient dû quitter les souterrains et reboucher la route derrière eux. La tempête couvrirait leur départ et ils disparaîtraient à jamais, laissant le désert effacer toute preuve d’existence du site.

        Alors que la jeune femme attendait la fin, des larmes coulèrent de ses yeux, mais, à peine arrivées sur ses joues, elles avaient déjà séché. Entre ses lèvres parcheminées, elle sanglota, accablée par la souffrance et le destin funeste qui la guettait. Soudain, une lueur douce émana du bol posé sur ses genoux et agita l’eau cramoisie d’un infime miroitement.

        S’agissait-il d’un mirage causé par la douleur ? En tout cas, Saba y puisa un réconfort qui lui donna la force d’accomplir l’ultime acte de son sacrifice. Elle porta la coupe à ses lèvres et but à pleines gorgées. L’eau, source de vie, coula le long de sa gorge déshydratée et remplit son estomac noué.

        Le temps que la prêtresse repose le bol, la chaleur était devenue intolérable. Pourtant, malgré la douleur, Saba sourit, consciente de ce qu’elle avait accueilli au fond d’elle.

        Je suis votre vaisseau, Seigneur… maintenant et à jamais.

      

      
      
        2 mars 1895 21 h 34, heure de l’Est

          New York

        Ah, j’aime mieux ça…

        Son objectif en vue, Samuel Clemens, plus connu sous le pseudonyme de Mark Twain, entraîna son comparse récalcitrant dans Gramercy Park. En face, des réverbères éclairaient les colonnes, le portique et les ferronneries du Players Club, établissement très sélect dont les deux hommes étaient membres.

        Attiré par la promesse de rires, de traits d’esprit et de bonne compagnie, Twain pressa la cadence. La fumée de son cigare s’échappait au gré de la fraîcheur nocturne.

        — Que dis-tu, Nikola ? lança-t-il par-dessus son épaule à son camarade. Selon ma montre de gousset et mon estomac, le Players doit être en train de servir le dîner. Sinon, j’accompagnerais bien ce cigare d’un bon cognac.

        De presque vingt ans son cadet, Nikola Tesla portait un costume strict, légèrement lustré aux coudes. Sans cesse, il lissait ses cheveux bruns et jetait des coups d’œil à la ronde. Lorsqu’il était nerveux, comme ce jour-là, son accent serbe devenait aussi prononcé que sa moustache.

        — Samuel, mon ami, il est tard et j’ai encore beaucoup à faire au laboratoire. J’apprécie les billets de théâtre, mais je préfère décliner l’invitation.

        — Ridicule. L’excès de travail rend les gens ennuyeux.

        — Alors, tu dois être quelqu’un de particulièrement excitant… vu ton existence de grand oisif devant l’Éternel.

        Twain se retourna d’un air faussement outré.

        — Sache que je me suis attelé à un nouveau roman.

        — Laisse-moi deviner, ironisa Nikola. Huckleberry Finn et Tom Sawyer s’attirent encore des ennuis.

        — Si seulement elles voulaient bien, ces deux fripouilles ! gloussa Twain sous l’œil intrigué d’un passant. Je pourrais alors rembourser mes créanciers.

        Il ne le criait pas sur les toits, mais, l’année précédente, il avait déposé le bilan et transféré l’ensemble de ses droits d’auteur à son épouse, Olivia. En vue d’éponger ses dettes, il passerait d’ailleurs les douze mois prochains à donner des conférences aux quatre coins de la planète.

        Toujours est-il que son allusion à l’argent refroidit aussitôt l’ambiance. Twain s’en voulut d’avoir abordé le sujet, car Nikola aussi tirait le diable par la queue, alors que c’était une encyclopédie vivante, un véritable génie, à la fois inventeur, ingénieur électricien et physicien. Le romancier avait souvent passé l’après-midi dans son laboratoire de la Cinquième Avenue et les deux hommes étaient devenus de grands amis.

        — Peut-être un verre, concéda Nikola du bout des lèvres.

        Ils traversèrent la rue en direction des réverbères grésillants, mais ils n’avaient pas atteint l’entrée de l’établissement qu’une silhouette surgit des ténèbres et se planta devant eux.

        — Dieu merci ! Le portier m’a indiqué que vous passeriez sans doute ici ce soir.

        Pris de court, Twain finit par reconnaître son interlocuteur. À la fois surpris et ravi, il le gratifia d’une bonne tape sur l’épaule.

        — Salut, Stanley ! Que fabriques-tu ici ? Je te croyais en Angleterre.

        — Je suis rentré hier.

        — Merveilleux ! Allons trinquer à ton retour sur nos côtes en buvant un verre ou deux. Peut-être trois.

        Au moment où Twain voulut entraîner ses amis à l’intérieur, Stanley l’arrêta sur le seuil.

        — Si j’ai bien compris, tu as du crédit auprès de Thomas Edison.

        — Euh oui, j’imagine, bredouilla l’écrivain, conscient de l’inimitié tenace entre Edison et son acolyte du soir, Nikola Tesla.

        — Je dois lui parler d’urgence. J’ai quelque chose à lui montrer, une mission dont la Couronne m’a chargé.

        — Vraiment ? Plutôt alléchant comme accroche !

        — Peut-être pourrais-je vous aider, proposa Nikola.

        Puisque les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés, Twain se chargea des présentations, quitte à jouer les entremetteurs potentiels dans cette curieuse affaire.

        — Nikola, voici Henry Morton Stanley – bientôt appelé à devenir sir Henry si l’on en croit la rumeur –, célèbre non seulement pour ses explorations, mais aussi pour sa rencontre avec David Livingstone, un de ses confrères perdu au fin fond de l’Afrique.

        — Ah ! répondit Nikola, je m’en souviens maintenant. En particulier de la manière dont vous l’avez salué. « Docteur Livingstone, je présume ? »

        — Je n’ai jamais prononcé ces mots exacts, déplora l’intéressé.

        Twain sourit et s’adressa à son autre ami :

        — Et je te présente Nikola Tesla, aussi génial qu’Edison, si ce n’est davantage.

        Stanley écarquilla les yeux.

        — Bien sûr ! J’aurais dû vous reconnaître.

        Les joues pâles de Nikola rosirent.

        — Donc, reprit Twain, quelle sinistre mission la Couronne britannique t’a-t-elle confiée ?

        D’une paume moite, Stanley caressa son crâne dégarni.

        — Comme tu le sais, Livingstone s’est égaré en Afrique alors qu’il cherchait la source véritable du Nil. Un lieu sur lequel je m’étais moi aussi penché autrefois.

        — Oui, toi et une tripotée de tes compatriotes. À vos yeux, cela a l’air aussi important que la quête du Graal.

        Stanley se renfrogna, sans pour autant contester ses dires.

        Twain supposa que ce vif intérêt des Britanniques tenait moins à la curiosité géographique qu’aux ambitions coloniales de leur pays en Afrique. Cependant, une fois n’est pas coutume, il tint sa langue, de crainte d’effaroucher son ami avant même que le mystère du soir ne lui ait été révélé.

        — En quoi la source du Nil concerne-t-elle la Couronne britannique ? insista-t-il.

        Stanley l’attira vers lui et sortit un petit objet de sa poche : une fiole remplie d’un liquide sombre.

        — Elle n’a été découverte que récemment, dans le patrimoine testimonial de David Livingstone. Un guerrier nubien, dont il avait guéri le fils malade, lui avait offert ce talisman ancien, modeste flacon scellé à la cire et gravé de hiéroglyphes. La fiole contient un échantillon de l’eau trouvée à l’intérieur du talisman et qui, d’après l’indigène, proviendrait du Nil même.

        — Bah ! Pourquoi en faire tant de cas ?

        Stanley brandit le flacon à la lumière d’un réverbère. Sous la flamme vacillante, le liquide était d’un splendide rouge foncé.

        — Selon les écrits de Livingstone, l’eau, plusieurs fois millénaire, viendrait du Nil à l’époque où il s’est changé en sang.

        — Changé en sang ? répéta Nikola. Comme dans l’Ancien Testament ?

        Amusé, Twain soupçonna Stanley de vouloir le piéger. Ce dernier connaissait son mépris pour la religion institutionnelle, qui suscitait toujours entre eux des débats enflammés.

        — Tu prétends donc me montrer une relique du célèbre fléau biblique de Moïse, la première des dix calamités qu’il a fait s’abattre sur les Égyptiens ?

        Stanley resta de marbre.

        — Je sais que cela paraît invraisemblable.

        — Il n’est pas possible que…

        — Vingt-deux hommes sont morts à la Royal Society2. Décimés quand le talisman nubien a été ouvert et que son contenu a été testé en laboratoire.

        S’ensuivit un silence abasourdi.

        — Comment ont-ils péri ? reprit Nikola. Empoisonnés ?

        Stanley, l’homme qui avait affronté toutes sortes de bêtes féroces, de fièvres terribles et de sauvages cannibales, était devenu livide, manifestement terrorisé.

        — Il ne s’agissait pas d’un poison.

        — Alors, c’était quoi ? s’enquit Twain.

        Plus sérieux que jamais, le Britannique répondit :

        — Une malédiction, tout droit venue du passé. (Il referma le poing autour de la fiole.) Vous avez devant vous un vestige de l’antique fureur de Dieu contre les Égyptiens… et ce ne sera que le début si nous n’intervenons pas très vite.

        — Que proposes-tu ? lança Twain.

        Stanley pivota vers Nikola.

        — Vous devez venir en Angleterre.

        — Pour quoi faire ?

        — Empêcher le prochain fléau.

      

      

    
      

      
        1. Jeu de mots entre « Denial » (le déni) et « the Nile » (le Nil). (Les notes sont de la traductrice.)

      
      
      
        2. Équivalent de l’Académie des Sciences en France.
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Chapitre 1
De nos jours
28 mai, 11 h 32, heure d’Europe de l’Est
Le Caire, Égypte
Vu la nervosité du coroner1, Derek Rankin comprit que quelque chose clochait.
— Montrez-nous le corps.
Le Dr Badaoui indiqua alors l’ascenseur de la morgue.
— Si vous voulez bien me suivre.
Tandis que l’homme s’éloignait, Derek se demanda comment ses deux camarades allaient gérer les ultimes étapes de leur voyage macabre. L’aînée, Safia al-Maaz, mesurait une tête de plus que sa cadette, Jane McCabe. Le matin même, le trio était arrivé de Londres par avion privé. Dès leur atterrissage au Caire, ils avaient été amenés à la morgue, ensemble quelconque de bâtiments bleus, située à un jet de pierre du Nil.
Sur les pas du coroner, Safia entoura d’un bras protecteur, quasi maternel, la jeune Jane, à peine âgée de vingt et un ans.
Derek croisa son regard et lui demanda en silence : « Pourra-t-elle supporter ? »
Safia prit une profonde inspiration et confirma d’un signe de tête. Sa patronne était conservatrice en chef au British Museum. Il avait rejoint l’équipe quatre ans auparavant, embauché au bas de l’échelle comme simple gardien assistant. Sa spécialité ? La biologie et, en particulier, les investigations historiques sur la santé humaine. En étudiant des restes de dents, de squelette et de tissus, il tentait d’élaborer un modèle plus complet de la condition physique des peuples anciens, voire, pour certains individus, de déterminer les causes de leur décès. Grâce à sa précédente bourse de recherche à l’University College de Londres, il s’était penché sur diverses épidémies, dont la peste noire en Europe et la grande famine en Irlande.
Son projet actuel au sein du musée l’avait conduit à analyser des momies découvertes près de la sixième cataracte du Nil, sur le chantier d’un nouveau barrage au Soudan. La région, très aride, avait rarement été étudiée. Cependant, depuis le début des travaux, la Société d’Études archéologiques du Soudan avait demandé au British Museum de l’aider à préserver ces précieux trésors historiques avant qu’ils ne soient perdus. Rien qu’au cours des derniers mois, ils avaient ainsi sauvé une foule d’œuvres rupestres, notamment quand il avait fallu déterrer et transporter les trois cent quatre-vingt-dix blocs d’une petite pyramide nubienne.
C’était ce même projet qui les avait entraînés au Caire, un projet jugé maudit quand le responsable des chercheurs s’était volatilisé deux ans plus tôt avec son équipe d’experts. Après des mois de recherches, leur disparition avait été jugée d’ordre criminel, sans doute liée à l’instabilité causée par les révoltes du Printemps arabe et l’agitation politique qui en avait découlé. Bien que la moitié des victimes aient été d’origine soudanaise, il était toujours imprudent, pour des étrangers, de traverser des zones aussi reculées, contrôlées par des bandes de voyous ou de rebelles. On avait même évoqué un acte terroriste, mais personne n’avait envoyé de revendication ni de demande de rançon.
L’ensemble du musée avait été durement ébranlé par l’affaire. Responsable des fouilles, le professeur Harold McCabe – pourtant guère populaire en raison de son intransigeance – y était très respecté. D’ailleurs, c’était l’intérêt de l’éminent enseignant pour la mission qui avait poussé Derek à rejoindre l’effort de préservation. McCabe avait été son professeur et son mentor durant ses premières années à l’University College. Il l’avait même aidé à décrocher sa bourse.
Son décès avait donc profondément affecté Derek… mais pas autant que la benjamine du groupe ce jour-là.
Il observa Jane McCabe au moment où elle pénétra dans l’ascenseur, les bras croisés, le regard perdu à des milliers de kilomètres. C’était la fille d’Harold. De fines gouttelettes de sueur perlaient à son front et à sa lèvre supérieure. La chaleur était écrasante, le système d’air conditionné peu efficace, néanmoins il y avait fort à parier que, si Jane transpirait, c’était surtout à cause de la situation stressante qui l’attendait.
Safia lui effleura le bras.
— Tu peux nous attendre à l’étage, Jane. Je connaissais suffisamment bien ton père pour me charger de l’identification.
Sur la même longueur d’onde, Derek tendit la main pour bloquer les portes de l’ascenseur.
Le regard de la jeune femme se stabilisa et durcit.
— Il faut que j’y aille. Après avoir attendu deux ans des réponses au sujet de mon père, de mon frère, je ne vais pas…
À son plus grand agacement, sa voix se brisa. Son frère aîné, Rory, avait disparu au cours de la même expédition. Leur mère étant décédée six ans plus tôt après un long combat contre son cancer des ovaires, Jane se retrouvait donc seule au monde.
D’un geste, elle abaissa le bras de Derek et les portes de la cabine se refermèrent.
Devant tant de détermination, Safia lâcha un soupir résigné.
Derek ne s’attendait pas à une autre réaction de la part de Jane, car c’était la copie conforme de son père : butée, obstinée et brillante elle-même. Il l’avait rencontrée à la même époque que son mentor quand, à seize ans, elle suivait déjà un cursus intensif au sein de la même université. Titulaire, à dix-neuf, d’une thèse en anthropologie, elle avait depuis intégré un programme postdoctoral, bien décidée à suivre les traces de son père.
Hélas, cela n’avait réussi qu’à la mener à la morgue.
Le temps de la descente, Derek observa les deux femmes. Malgré leur passion commune pour les antiquités, elles étaient aux antipodes. Le teint café au lait de Safia et ses longs cheveux bruns, à moitié dissimulés sous un foulard lâche, rappelaient ses origines moyen-orientales. Elle portait un simple pantalon de toile noir et une blouse bleu ciel à manches longues. Son comportement aussi était empreint de douceur, mais sa présence était magnétique, avec ses éclatantes prunelles émeraude qui, au besoin, pouvaient vous stopper net.
De son côté, Jane ressemblait beaucoup à son père, de souche écossaise. Ses cheveux, roux flamboyant, étaient coupés à la garçonne et, manque de chance, elle possédait une personnalité tout aussi explosive. Derek avait entendu dire qu’au moindre désaccord, elle n’hésitait pas à intimider ses camarades, voire ses professeurs. C’était bien la fille de son père, mais, en un sens, ils étaient aussi très différents. Le cuir d’Harold avait été tanné, parcheminé par des décennies de fouilles en plein désert, alors que Jane avait la peau douce et pâle des rats de bibliothèque. À peine avait-elle le nez et les joues semés de quelques taches de rousseur qui lui donnaient un air enfantin et que certains prenaient, à tort, pour de la naïveté.
Derek, lui, n’était pas dupe.
Arrivé au sous-sol, l’ascenseur pila brusquement. Dès que les portes se rouvrirent, la cabine fut envahie par une odeur âcre d’eau de Javel mêlée à des relents de pourriture. Le Dr Badaoui entraîna ses visiteurs dans un couloir aux murs de béton blanchis à la chaux et au linoléum usé. Son petit corps noyé dans une blouse blanche, le coroner marchait d’un air pressé. À l’évidence, c’était une corvée dont il voulait se débarrasser au plus vite. On sentait bien aussi que quelque chose lui mettait les nerfs à vif.
Au fond du couloir, ils franchirent un épais rideau en plastique qui les séparait d’une petite salle. Y trônait une table en inox, où un corps reposait sous un drap immaculé.
Malgré son insistance pour venir, Jane vacilla. Safia resta auprès d’elle, sur le seuil, tandis que Derek suivait le coroner. Derrière lui, il l’entendit murmurer qu’elle allait bien.
Badaoui les observa toutes les deux et, sous le coup du stress, il heurta une règle métallique pendue à la table.
— Je vous suggère de regarder en premier, chuchota-t-il à Derek. Il n’est peut-être pas très convenable que des femmes assistent à cette scène.
Face à sa remarque d’une misogynie à peine voilée, Jane réagit aussitôt :
— Non. Il faut que je sache s’il s’agit de mon père.
Derek, lui, lut sur son visage qu’elle voulait obtenir des réponses, un moyen d’expliquer deux ans d’incertitude et de faux espoirs, mais, surtout, qu’elle avait besoin de laisser partir le fantôme d’Harold.
— Finissons-en ! lança Safia.
Badaoui inclina légèrement la nuque et ôta la moitié supérieure du drap, dévoilant le torse dénudé du cadavre.
Derek recula d’un pas, le souffle coupé. Sa première réaction ? Le déni. Ce ne pouvait pas être Harold McCabe. Le corps semblait avoir été exhumé après des siècles passés enfoui sous le sable. La peau s’était ratatinée autour des arêtes du visage et des côtes. Plus étrange encore, elle avait pris une teinte brun foncé, presque lustrée, comme badigeonnée d’un vernis. Une fois remis de ses émotions, Derek remarqua enfin le roux grisonnant qui recouvrait le cuir chevelu, les joues, le menton, et il comprit qu’il s’était trompé.
Jane aussi le reconnut.
— Papa…
Ravagée par un mélange d’angoisse et de désespoir, elle détourna la tête et se blottit contre Safia. À peine moins affligée, cette dernière, qui connaissait Harold depuis longtemps, plissa le front d’un air troublé.
Derek crut deviner le motif de sa consternation et l’énonça à haute voix auprès du coroner :
— Je croyais que le professeur McCabe était encore vivant il y a dix jours.
— En effet, confirma Badaoui. Une famille de nomades l’a retrouvé errant en plein désert, à un kilomètre de Rufa’a. (Il adressa un regard compatissant à Jane.) Ils l’ont ramené au village en charrette, mais il est décédé avant d’avoir pu être secouru.
— Cette chronologie n’a aucun sens, objecta Safia. Le corps que vous nous présentez ici paraît beaucoup plus vieux.
Derek, qui avait eu la même réaction viscérale, approuva d’un signe de tête, mais un autre mystère l’intriguait.
— Vous dites que la dépouille est arrivée il y a deux jours par camion et qu’elle était juste enveloppée dans du plastique, sans avoir subi le moindre embaumement. S’agissait-il d’un véhicule frigorifique ?
— Non. En revanche, elle a été placée en chambre froide dès son arrivée à la morgue.
Derek jeta un coup d’œil à Safia.
— Le décès remonte à dix jours, avec un corps conservé sous une chaleur torride. Or, je ne constate presque aucun signe de décomposition post mortem. Ni boursouflures significatives ni craquelures de la peau. Il semble quasi intact.
Le seul préjudice était une incision en Y pratiquée sur le torse au moment de l’autopsie. Derek avait lu le rapport du coroner dans l’avion. Aucune cause précise de la mort n’avait beau avoir été établie, l’exposition à la chaleur et la déshydratation étaient des coupables idéaux. Le diagnostic ne permettait cependant guère de déterminer ce qui était vraiment arrivé à McCabe.
Où avait-il disparu tout ce temps-là ?
Safia approfondit la question :
— Avez-vous recueilli d’autres renseignements sur cette famille de nomades ? Le professeur McCabe a-t-il expliqué ce qu’il fabriquait avant d’être retrouvé au milieu du désert ? La moindre information au sujet de son fils ou de ses collègues ?
Badaoui fixa le bout de ses souliers.
— Rien de sensé. Il était faible, en plein délire, et le groupe qui l’accompagnait ne parlait qu’un dialecte du Soudan.
— Mon père parlait couramment plusieurs sortes d’arabe.
— Jane a raison, confirma Safia. S’il y a quelque chose qu’il a pu communiquer avant de mourir…
Badaoui soupira.
— Je ne l’ai pas consigné dans mon rapport, mais, selon un nomade, le professeur McCabe a prétendu avoir été avalé par un géant.
— Avalé par un géant ? s’étonna Safia.
— Bah ! Comme je vous le disais, il était très déshydraté, sans doute victime d’hallucinations.
— Rien d’autre ?
— Un seul mot, qu’il n’arrêtait pas de marmonner pendant qu’on l’emmenait à Rufa’a.
— Lequel ?
Badaoui contempla la jeune voisine de Safia.
— Jane.
La fille d’Harold se raidit, à la fois meurtrie et perdue.
Pendant que Safia lui apportait son soutien, Derek alla examiner le corps avec précaution. Il pinça la peau afin d’en tester l’élasticité. Elle lui sembla étrangement épaisse, presque durcie. Il saisit ensuite une main décharnée et vérifia les ongles, qui avaient pris une drôle de teinte jaune.
— Docteur Badaoui, votre compte rendu indique que vous avez retrouvé des petits cailloux dans son estomac, tous de même taille et de même forme.
— Oui. À peu près comme des œufs de caille.
— Vous avez aussi extrait ce que vous pensez être des fragments d’écorce.
— En effet. J’imagine qu’il a été contraint d’avaler tout ce qu’il pouvait glaner dans le désert, histoire, peut-être, d’apaiser les terribles affres de la faim.
— À moins que leur présence n’ait une autre explication.
— Laquelle ? reprit Safia, toujours aux petits soins pour Jane.
— De nouveaux tests devront confirmer mes soupçons. Biopsies de la peau et, bien sûr, analyse toxicologique du contenu gastrique. (Il établit mentalement sa liste de requêtes.) Mais, surtout, je veux qu’on lui fasse passer un scanner cérébral.
— À quoi pensez-vous ? demanda Safia.
— Étant donné l’état du corps – son apparent vieillissement prématuré, l’état de conservation étonnant de ses restes –, je pense que le professeur McCabe a été momifié.
Badaoui tressaillit, mi-chagriné, mi-ulcéré.
— Je peux vous certifier que personne ne s’en est pris à cet homme après son décès. Ils n’auraient pas osé.
— Vous m’avez mal compris, docteur. Je ne crois pas qu’il ait été momifié après sa mort. (Coup d’œil à Safia.) Mais avant.
*
*     *
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Cinq heures plus tard, Derek était accroupi devant une série d’écrans informatiques. Au-dessus de sa tête, des baies vitrées surplombaient une salle d’IRM, avec sa longue table et son immense tube magnétique blanc.
En raison de la lenteur bureaucratique, ils ne pouvaient pas rapatrier le professeur McCabe à Londres avant le lendemain, donc Derek avait décidé de recueillir un maximum d’informations avant que le corps ne se décompose davantage. Il avait déjà effectué des biopsies de peau, prélevé des échantillons de cheveux et demandé au coroner de placer dans une boîte scellée l’étrange contenu gastrique : les drôles de cailloux en forme d’œufs de caille et ce qui ressemblait à de l’écorce non digérée. Badaoui lui avait aussi permis d’avoir accès aux équipements IRM d’un hôpital voisin.
Derek étudia les résultats du second scanner. À l’écran, une image parasagittale montrait une coupe transversale latérale de la tête du professeur. La forme de la boîte crânienne, l’arête du nez et les orbites oculaires étaient parfaitement figurées par les puissantes forces magnétiques et les ondes radio de l’appareil. À l’intérieur, en revanche, le cerveau n’était plus qu’une masse grise informe, loin de ce à quoi il s’attendait.
— C’est encore moins net qu’au premier passage dans la machine, déplora Safia derrière son épaule.
En effet, le scanner initial laissait voir certains éléments, telles que les circonvolutions en creux (sulci) ou en bosses (gyri) à la surface du cerveau. Frustré, Derek avait réclamé une seconde IRM avant que le corps ne reparte à la morgue. Hélas, les résultats étaient encore moins probants.
Le Britannique se raidit.
— J’ignore si l’appareil est mal calibré ou si le processus de décomposition post mortem a déjà bousillé l’architecture cérébrale de McCabe.
— Que pensez-vous d’un troisième scanner ?
Les yeux rivés au tube vide, il secoua la tête. La dépouille de l’universitaire avait déjà réintégré sa chambre froide.
— Notre meilleur espoir est de conserver un maximum d’éléments avant qu’ils ne se délitent encore plus. J’ai demandé au coroner de recueillir le liquide céphalorachidien et de prélever le cerveau, de sorte qu’il soit mis à l’abri dans le formol et qu’à notre retour à Londres, nous puissions l’étudier correctement.
— Jane est au courant ? s’inquiéta Safia.
— Elle m’a donné sa permission avant de rentrer à l’hôtel.
Éprouvée par l’identification de son père et par la somme de papiers officiels qu’elle avait dû remplir, la jeune femme était soudain devenue pâle, les traits tirés. Derek lui avait néanmoins établi la liste de ses desiderata avant que le corps ne soit rapatrié en Angleterre pour y être inhumé. Elle avait accepté, car – autant que lui, sinon plus – elle souhaitait des réponses. En revanche, elle n’avait aucune envie d’y assister en direct : même pour sa détermination à toute épreuve, il y avait des limites.
Safia soupira.
— J’ai l’impression que nous sommes arrivés au bout.
Le jeune homme étira son dos endolori et hocha la tête.
— Je repars vérifier que tout est en ordre à la morgue. Peut-être pourriez-vous rendre visite à Jane et voir comment…
Il fut interrompu par une sonnerie de téléphone. L’unique technicien de la pièce décrocha, prononça quelques mots, puis se tourna vers Derek.
— C’est le coroner. Il demande à vous parler.
Intrigué, l’archéologue prit le combiné.
— Docteur Rankin à l’appareil.
— Venez vite ! s’exclama Badaoui dans tous ses états. Vous devez le voir de vos propres yeux.
Derek tenta bien de poser quelques questions, mais son interlocuteur refusa de livrer le moindre détail par téléphone et le pressa de le rejoindre à la morgue. Le Britannique finit par raccrocher et expliqua la situation à Safia.
— Je vous accompagne, annonça-t-elle.
Ils quittèrent l’hôpital. Après plusieurs heures passées entre quatre murs, le soleil était aveuglant, la chaleur quasi infernale. Chaque respiration mettait les poumons de Derek en feu.
Tandis qu’ils arpentaient les rues bondées, Safia, qui, elle, semblait à peine dérangée par la température caniculaire, marchait d’un bon pas.
— Derek, tout à l’heure, vous avez évoqué la possibilité que quelque chose ait été fait à Harold, un processus susceptible d’expliquer l’état incongru de son corps. C’est quoi cette histoire de momification avant la mort ?
Derek aurait préféré éviter la conversation et il s’en voulut de ne pas avoir su tenir sa langue. Ses mots avaient franchement accru l’anxiété de Jane et il n’aurait pas dû en parler avant d’avoir réuni des preuves concrètes.
Il se sentit rougir, et pas à cause de la chaleur.
— Ce n’est qu’une hypothèse, plutôt farfelue d’ailleurs. J’ai commis l’imprudence d’énoncer prématurément mes soupçons à haute voix.
— Expliquez-moi quand même.
— Je faisais référence à l’automomification, quand quelqu’un prépare son corps de manière à préserver les chairs après sa mort. Cela se pratique surtout chez les moines en Asie. En particulier au Japon et en Chine. Toutefois, le rituel fait aussi partie de certains cultes en Inde et dans quelques sectes ascétiques du Moyen-Orient.
— Pourquoi s’infliger pareil supplice ? C’est une forme de suicide, non ?
— Au contraire. La plupart des candidats y voient un acte spirituel, un chemin vers l’immortalité. Les restes préservés des personnes qui ont suivi ce genre de transition sont vénérés par les membres de la communauté. Les corps embaumés sont considérés comme des récipients miraculeux capables de conférer des pouvoirs spéciaux à leurs fidèles.
Safia laissa échapper un ricanement de dédain.
— Oh ! Ce n’est pas réservé aux religions lointaines, précisa-t-il. Même les catholiques croient que l’incorruptibilité du corps d’un défunt est une preuve de sa sainteté.
— Admettons. Auquel cas, comment se momifie-t-on soi-même ?
— La méthode varie selon les civilisations, mais on note plusieurs points communs. D’abord, il s’agit d’un processus très long, étalé sur plusieurs années. On commence par modifier son alimentation : on bannit tous types de graines et on se contente de noix, d’aiguilles de pin, de baies et d’écorce résineuse. En fait, les adeptes ancestraux de cet art au Japon – appelés Sokushinbutsu, ou bouddhas vivants – ont baptisé leur pratique mokujikuo, le « régime arbre ».
— Quand le coroner a parlé d’écorces dans l’estomac d’Harold, le détail vous a donc mis la puce à l’oreille ?
— Oui, ça et les cailloux. Les examens aux rayons X des momies sokushinbutsu montrent aussi la présence de petits galets dans leurs intestins.
— En quoi ces curieuses pratiques préservent-elles un corps après le décès ?
— Certaines herbes, toxines et résines, une fois qu’elles ont imprégné les tissus corporels par leur consommation régulière, auraient des vertus antimicrobiennes, inhibant la prolifération des bactéries post mortem et agissant, en fin de compte, comme une solution d’embaumement naturelle.
Safia eut l’air écœurée.
— La dernière étape consiste, en général, à s’enfermer dans une chambre funéraire munie d’une aération minuscule. Au Japon, les moines concernés y déclamaient des psaumes à longueur de journée et faisaient tinter une clochette jusqu’à leur mort. Restés dehors, leurs frères scellaient le tombeau, puis ils patientaient trois ans et l’ouvraient pour savoir si le moine avait réussi.
— Ils vérifiaient que le corps n’était pas décomposé ?
— Oui. Ensuite, ils le brûlaient avec de l’encens pour assurer une conservation optimale.
— Vous pensez qu’Harold s’est infligé une telle épreuve ?
— Ou qu’il y a été contraint par ses ravisseurs. Quoi qu’il en soit, le rituel n’est pas allé à son terme. Je dirais que McCabe avait commencé il y a à peine deux ou trois mois.
— Si vous avez raison, en apporter la preuve pourrait nous renseigner sur l’identité des bandits qui ont enlevé les chercheurs.
— Et faire naître l’espoir que d’autres soient encore en vie. Peut-être sont-ils retenus prisonniers quelque part, forcés à suivre le même processus de momification lente. J’ai une pensée particulière pour Rory, le frère de Jane. Si nous les retrouvions assez vite, ils pourraient être soignés à temps et guérir totalement.
Les lèvres de Safia se crispèrent, puis elle demanda :
— Vous estimez-vous capable de déterminer le type d’écorce ? Ou l’arbre d’où elle est tirée ? L’information nous aiderait à délimiter leur zone de détention.
— Je n’y avais pas songé, mais, oui, c’est possible.
Le temps de la discussion, ils étaient arrivés devant la morgue et gravirent le perron. À l’intérieur, la température leur sembla chuter de plusieurs dizaines de degrés. Une femme menue, en blouse stérile verte, s’élança à leur rencontre.
— Le Dr Badaoui m’a demandé de vous conduire directement à lui.
Avant qu’elle ne détourne la tête, Derek lut une grande crainte dans ses yeux, et ce n’était pas sans doute pas pour la simple raison que son patron l’intimidait. Il s’empressa de lui emboîter le pas en se demandant quel était le problème.
Ils descendirent un escalier qui menait à une autre aile de la morgue et rejoignirent une salle d’observation en surplomb d’un laboratoire de pathologie. Derrière la vitre, une table en inox, éclairée par une grosse lampe halogène, trônait en contrebas. La morgue et l’hôpital voisin dépendaient tous deux de la faculté de médecine de l’université du Caire. À l’évidence, la pièce, munie de bancs, permettait aux étudiants d’assister aux autopsies.
Ce jour-là, le public se composait uniquement de Derek et de Safia escortés de leur chaperon. Dans le laboratoire, plusieurs experts médicaux s’affairaient autour de la table, le visage protégé par un masque en papier. Badaoui remarqua leur arrivée. Il leva le bras et porta un micro sans fil à ses lèvres. Les mots sortirent par un petit haut-parleur fixé au-dessus de la fenêtre.
— J’ignore de quoi il retourne, mais, avant de poursuivre le prélèvement conservatoire du cerveau, je voulais vous montrer ce que nous avons trouvé. J’ai aussi pris la liberté de filmer la scène.
— Qu’avez-vous découvert ? cria Derek.
Leur chaperon indiqua un interphone près de la fenêtre. Le Britannique s’en approcha et répéta alors sa question.
D’un geste, Badaoui invita son équipe à s’écarter. Le corps de l’archéologue sexagénaire était étendu, nu, sous la lumière éblouissante des halogènes. Seules ses parties intimes étaient pudiquement couvertes d’un morceau de tissu. Un autre champ stérile cachait le haut de son crâne. La table était orientée de sorte que la tête du cadavre pointait vers la baie vitrée.
— Nous avons déjà recueilli les échantillons de liquide céphalorachidien que vous aviez demandés, déclara le coroner. Et nous venions d’entamer la phase d’extraction du cerveau.
Badaoui ôta le champ. Ses collègues avaient découpé le cuir chevelu et ouvert la boîte crânienne à la scie chirurgicale. Il dégagea un morceau de la nuque, là où il avait délicatement replacé le volet après avoir eu un premier accès au cerveau.
D’un coup d’œil, Derek vérifia que Safia supportait la scène. Elle se tenait un peu trop raide, les mains plaquées sur le ventre, mais elle ne broncha pas.
Le coroner posa le morceau de crâne et recula d’un pas. Désormais au grand jour, les lobes rosâtres du cerveau luisaient sous les lampes, enveloppés dans les replis du tissu méningé.
Derek n’en revenait pas que l’origine du génie de son mentor soit exposée là, à la vue de tous. Il se rappela leurs longues conversations tardives sur les sujets les plus divers, depuis les derniers articles scientifiques parus jusqu’au nom des équipes susceptibles de remporter la prochaine Coupe du monde de football. Son ami avait un rire de gros ours blessé et le tempérament explosif qui allait de pair. C’était aussi un homme particulièrement gentil qui vouait à son épouse, comme à ses deux enfants, un amour immense et inébranlable.
Tout est fini maintenant…
La voix de Badaoui qui sortit du haut-parleur nasillard ramena Derek à la réalité, mais les premiers mots lui échappèrent.
— … voir ça. C’est par le plus grand des hasards que nous avons pu constater le phénomène.
Constater quoi ?
Le coroner interpella un membre de son équipe, qui tamisa l’éclairage halogène, puis éteignit les plafonniers. Derek mit alors plusieurs secondes à croire ce qu’il avait sous les yeux.
Safia haleta, signe qu’elle aussi l’avait remarqué.
Le cerveau et le tissu méningé du professeur McCabe luisaient d’un éclat rosé, comme aux premières heures de l’aube.
— La couleur était plus vive tout à l’heure, précisa Badaoui. L’effet s’estompe déjà.
— Quelle en est la cause ? s’étonna Safia, énonçant à haute voix la question qui taraudait Derek.
Perplexe, le Britannique se rappela lui avoir expliqué, quelques minutes plus tôt, qu’un objectif de l’automomification était de créer un réceptacle incorruptible, un calice immortel capable de préserver les miracles.
Suis-je en train d’en être le témoin ?
Safia pivota vers lui.
— On arrête les expérimentations. Ce corps doit être remis dans sa housse mortuaire et placé sous scellés. Je veux que tout soit prêt pour son rapatriement immédiat à Londres.
Déstabilisé par le ton brusquement impérieux de sa supérieure, Derek cligna plusieurs fois des paupières.
— Impossible de transférer la dépouille du professeur McCabe avant demain !
— Je vais tirer quelques ficelles, répondit-elle, sûre d’elle.
— N’empêche, ce qui se passe ici dépasse tout ce que j’ai jamais vu. Il me faudrait un coup de main.
— Je connais quelqu’un.
— Qui ?
— Un vieil ami qui me doit un service.



1. Dans les pays anglo-saxons, officier de police judiciaire chargé d’enquêter sur les décès par mort violente ou par accident.

Chapitre 2
30 mai, 11 h 45, heure de l’Est
Washington, D.C.
Assis à son bureau, Painter Crowe contemplait un mirage jailli du passé.
L’image de Safia al-Maaz emplissait l’écran de son ordinateur. Leur dernier contact remontait à une dizaine d’années, sous le soleil implacable du désert du Rub' al-Khālī, immense « Quart Vide » de la péninsule arabique. Le patron de Sigma se sentit remué par de vieux sentiments, surtout quand Safia lui souriait. Les yeux de la jeune femme, eux, pétillaient d’amusement, car elle aussi était ravie de le revoir.
Painter l’avait rencontrée lors d’une mission, à l’époque où la Sigma Force, nouvellement créée, était dirigée par son ancien mentor, Sean McKnight. Le groupe clandestin – placé sous l’égide du DARPA, agence de recherche et de développement du ministère de la Défense – était constitué d’anciens soldats des Forces spéciales reconvertis dans différentes disciplines scientifiques afin d’intervenir sur le terrain pour le compte du DARPA.
Dix ans plus tard, Painter avait pris la tête de Sigma… mais ce n’était pas la seule chose qui avait changé.
Safia replaça une boucle brune derrière son oreille.
— Ça, c’est nouveau, souffla-t-elle en laissant ses doigts s’attarder au niveau de sa tempe.
Il effleura la même mèche qui, chez lui, avait blanchi à la suite d’un grave traumatisme. Au cœur de sa tignasse noire, elle détonnait, comme si l’homme s’était planté une plume immaculée derrière l’oreille. L’avantage, c’était qu’elle lui permettait de souligner ses racines d’Indien pequot.
— Bah ! J’imagine que j’ai aussi pris quelques rides.
Avant qu’il ne baisse la main, elle remarqua autre chose.
— C’est une alliance que je vois là ?
Souriant, il fit coulisser l’anneau d’or autour de son doigt.
— Que dire ? Une fille a enfin accepté de m’épouser.
— Elle a de la chance de t’avoir.
— Non, c’est moi le veinard. Au fait, comment va Omaha ?
À l’évocation de son mari, le Dr Omaha Dunn, archéologue américain qui avait su conquérir son cœur, la brillante jeune femme leva les yeux au ciel d’un air exaspéré.
— Pfff ! Il est parti avec son frère Danny sur des fouilles en Inde. Déjà un mois qu’il m’a laissée en plan ! J’essaie sans cesse de le joindre, mais, comme d’habitude, il a choisi de s’enterrer dans une région où les communications sont, au mieux, capricieuses.
— Donc tu m’as appelé, conclut Painter sur un ton faussement meurtri. Avec toi, je suis toujours un second choix.
— Pas cette fois, non, le détrompa-t-elle, plus sérieuse, la mine soudain assombrie par l’inquiétude.
Après leur échange de civilités, Safia abordait enfin la raison de son appel urgent.
— J’ai besoin de ton aide.
— À ton service. Quel est le problème ?
Elle baissa les yeux, peut-être le temps de trouver par où commencer.
— Es-tu au courant que le British Museum supervise un projet de sauvegarde dans le nord du Soudan ?
Il se frotta le menton. Ça me dit quelque chose, mais pourquoi ? D’un seul coup, la mémoire lui revint.
— Il n’y a pas eu un souci récemment ?
— En effet. Une équipe d’experts a disparu en plein désert.
Maintenant qu’elle en parlait, il se rappela avoir reçu un compte rendu de renseignement sur le sujet.
— Si mes souvenirs sont bons, il a été estimé, d’un commun accord, que le groupe avait croisé la route de rebelles et que les choses avaient mal tourné.
Safia se rembrunit.
— C’était ce que nous pensions. Et puis, il y a dix jours, le responsable de l’expédition – le professeur Harold McCabe – a resurgi du désert, très mal en point. Il est décédé avant qu’on ait pu le conduire à l’hôpital. Les experts locaux ont mis plus d’une semaine à l’identifier grâce à ses empreintes digitales. En fait, je reviens d’un voyage de deux jours en Égypte. C’était un ami cher et je voulais être là lors du rapatriement de sa dépouille.
— Toutes mes condoléances.
Elle baissa la tête.
— J’ai aussi effectué ce déplacement dans l’espoir de recueillir des indices sur le sort des autres explorateurs, y compris le fils d’Harold, lui aussi membre de l’équipe.
— As-tu trouvé quelque chose ?
— Rien, hélas. Le mystère s’est même épaissi. Le corps de mon ami a été découvert dans un état inexplicable. Selon un expert du musée qui m’accompagnait, Harold a peut-être été soumis à un rituel d’automomification censé préserver ses chairs après sa mort.
L’effroyable hypothèse eut beau susciter chez Painter une foule d’interrogations, il laissa Safia continuer :
— Nous avons prélevé des échantillons de tissu, que nous faisons actuellement analyser afin de confirmer ce qui est arrivé. Nous espérons identifier certaines plantes et herbes médicinales qui, utilisées dans le cadre du rituel, nous aideraient à déterminer d’où Harold venait et où il était passé depuis sa disparition.
Malin, apprécia le chef Crowe.
— Nous butons toutefois sur un détail post mortem : une étrange altération des tissus du cerveau et du système nerveux central.
— Étrange à quel point ?
— Je préfère que tu le découvres de tes propres yeux. (Elle pianota sur son clavier.) Je t’envoie une vidéo tournée il y a quarante-huit heures par un employé de la morgue du Caire.
Painter ouvrit le fichier dès sa réception. Le film montrait du remue-ménage autour d’une table en inox. Il n’y avait pas de son, mais, à en croire le tableau silencieux, quelque chose avait bouleversé l’assistance. Une silhouette, sans doute le coroner, fit signe à tout le monde de reculer afin que le vidéaste approche. L’image tressauta, puis se stabilisa devant un corps couvert d’un drap et allongé sur la table. À l’intérieur de la boîte crânienne trépanée, on apercevait le cerveau. Soudain, la salle fut plongée dans l’obscurité et la raison de l’agitation générale sauta aux yeux.
— J’ai la berlue ou quoi ? On dirait que l’intérieur du crâne brille !
— En effet, confirma Safia. J’en ai moi-même été témoin, même si, le temps que j’arrive sur place, l’effet s’atténuait déjà.
À la fin de la vidéo, Painter revint vers son amie.
— En connais-tu la cause ?
— Pas encore. Les tissus et les fluides sont en cours d’analyse. Néanmoins, nous pensons à un agent chimique ou biologique, une substance à laquelle Harold aurait été exposé de manière accidentelle ou délibérée. En tout cas, il est aujourd’hui crucial d’en découvrir l’origine.
— Pourquoi ?
— Pour deux raisons. Ce matin, j’ai appelé le Dr Badaoui, car je voulais lui mettre la pression au sujet de certains rapports qu’il avait omis de nous transmettre. J’ai appris que l’ensemble de son équipe et lui étaient tombés malades. Fièvre de cheval, vomissements, fasciculations musculaires.
— Tout cela en à peine deux jours ?
— Le premier symptôme – une forte fièvre – s’est déclaré huit heures après qu’ils ont ouvert le crâne d’Harold. Depuis, des proches des témoins de l’autopsie commencent à présenter les mêmes signes cliniques. Une mise en quarantaine a été décidée, mais, pour le moment, nous ignorons combien de personnes ont été exposées.
Painter connaissait Le Caire. Il savait combien il serait difficile de boucler une ville aussi peuplée et trépidante, surtout si l’affolement s’emparait des habitants.
Soudain, une angoisse plus immédiate l’étreignit.
— Comment te sens-tu, Safia ?
— Je vais bien. Je n’étais pas à la morgue au moment de l’autopsie, puis, quand j’ai découvert dans quel drôle d’état était le corps d’Harold, j’ai fait mettre sa dépouille et tous ses échantillons de tissus sous pli hermétique.
— Et quand le corps est arrivé à Londres ?
La jeune femme se rembrunit.
— Nous avons pris des précautions, mais je crains qu’il n’y ait eu quelques défaillances avant que nous ne prenions conscience de l’ampleur du danger. Les services douaniers d’Heathrow nous ont informés que les scellés du cercueil avaient été abîmés pendant le transport, soit au Caire, soit au cours du trajet.
Painter eut la boule au ventre. Les aéroports d’Heathrow et du Caire étaient d’énormes pôles de circulation internationaux. Si une contamination s’était produite dans l’un ou l’autre de ces lieux extrêmement fréquentés, on pouvait se retrouver avec une pandémie planétaire sur les bras.
À en juger par son regard luisant d’angoisse, Safia aussi avait pris conscience du risque.
— Deux techniciens chargés de convoyer le corps d’Harold à l’abri, dans nos laboratoires, ont déjà développé les premiers symptômes. Ils ont été placés en quarantaine, ainsi que l’ensemble des personnes avec lesquelles ils ont été en contact. De plus, les agences de santé publique, ici et en Égypte, interrogent tous les bagagistes et le personnel d’aéroport en quête du moindre signe de maladie. J’attends toujours des nouvelles, mais, étant donné les niveaux de bureaucratie impliqués, j’ai bien peur d’être la dernière au courant.
— Je vais me renseigner sur l’évolution de l’enquête.
En son for intérieur, Painter dressait déjà sa check-list. Récemment, il avait lu un rapport d’évaluation des risques du M.I.T.1 sur le rôle des aéroports dans la propagation des maladies. On y rappelait, par exemple, comment l’épidémie de grippe H1N1 avait fait trois cent mille victimes à travers le monde en 2009.
— Je… J’aurais dû être plus minutieuse, souffla Safia.
Painter tenta de soulager la culpabilité de son amie.
— Compte tenu des circonstances, tu as agi au mieux. D’ailleurs, si tu n’avais pas eu la présence d’esprit de tout sceller aussi vite, beaucoup d’autres gens auraient été exposés.
Elle secoua faiblement la tête d’un air désabusé.
— J’ai agi sur une simple intuition, un pressentiment… mais, dès que j’ai vu ce qui se passait, je me suis doutée de la raison pour laquelle Harold avait peut-être été soumis au rituel d’automomification.
D’expérience, Painter savait qu’on pouvait se fier à la sagacité de Safia. Ses capacités intuitives s’étaient déjà révélées d’une précision troublante.
— Pourquoi ?
— À mon avis, il s’agissait de protéger ce qu’il avait dans la tête. L’embaumement devait transformer son corps en une espèce de vaisseau réservé à cet agent mystérieux. Il devait préserver ses chairs, surtout après son décès, et en faire le réceptacle incorruptible de l’entité dissimulée à l’intérieur.
Un réceptacle qui avait été ouvert par inadvertance.
Tout à coup, Painter se rappela une phrase de Safia quelques minutes plus tôt.
— Tu as dit qu’il y avait deux raisons à ton inquiétude. Quelle est l’autre ?
— Je crois que le phénomène s’est déjà produit auparavant.
*
*     *

17 h 02, heure du Royaume-Uni
Londres
Safia attendit que Painter ait digéré l’information avant d’enchaîner :
— Après avoir appris la réapparition d’Harold, j’ai ressorti toutes ses études et ses archives, y compris certains de ses carnets de bord manuscrits, conservés ici au musée. J’espérais y découvrir un indice probant, un détail qui nous aurait jadis échappé et qui expliquerait sa disparition, puis son retour inopiné.
— As-tu relevé quelque chose ?
— Peut-être. Un élément qui ne m’a interpellée que rétrospectivement.
— Lequel ?
— Tout d’abord, sache qu’Harold était un personnage hors norme, à la fois au musée et dans l’ensemble de la sphère universitaire. Cet archéologue adorait s’attaquer aux dogmes établis, surtout en matière d’égyptologie. Il suscitait autant le mépris que l’admiration, à la fois parce qu’il avançait des hypothèses extravagantes et parce qu’il défendait farouchement ses positions. Il écoutait toujours les thèses adverses, mais, si un collège lui semblait trop étroit d’esprit, il n’hésitait pas à le renvoyer dans les cordes.
Au souvenir de débats enflammés, elle esquissa un sourire. Peu d’hommes étaient de la trempe d’Harold – sauf, peut-être, son fils Rory, qui adorait lui tenir tête. Les deux hommes étaient souvent en désaccord, capables d’argumenter jusqu’au bout de la nuit sur un point de détail historique ou scientifique. Même quand il ressortait écarlate d’une de leurs empoignades féroces, Harold ne pouvait cacher sa fierté vis-à-vis de son fils. Elle étincelait dans ses yeux !
Le sourire de Safia se ternit de tristesse.
Les perdre tous les deux…
Elle ravala son chagrin, remplacé par une détermination d’acier. S’il existait une chance infime que Rory soit encore vivant, elle devait à Harold de retrouver sa progéniture. Elle le devait aussi à Jane qui, depuis deux ans, avait catégoriquement refusé d’admettre le décès de son père et de son frère. Selon Safia, si la jeune fille étudiait avec tant d’ardeur, c’était qu’elle se préparait à partir à leur recherche, à découvrir la vérité.
— Quel rapport entre le passé d’excentrique du professeur McCabe et notre affaire ? reprit Painter, la tirant de sa réflexion.
— Un domaine de l’égyptologie intéressait spécialement Harold. Sa principale pierre d’achoppement avec de nombreux collègues. L’histoire biblique de l’Exode.
— L’Exode ? Là où il est question de Moïse et du départ d’Égypte des Juifs ?
Elle hocha la tête.
— Pour la majorité des archéologues, ce n’est qu’une légende, une allégorie, et non un événement historique.
— Et pas pour le professeur McCabe ?
— Non. Il estimait que cet épisode pouvait être véridique, peut-être exagéré et mythifié au fil des millénaires, mais néanmoins réel.
Sur le bureau de Safia, de nombreux journaux de bord d’Harold étaient remplis des spéculations, théories et éléments de preuve, parfois sibyllins, de son ancien collègue.
— À mon avis, s’il a dirigé cette expédition au Soudan, c’était, entre autres, en vue de démontrer ses théories.
— Pourquoi aller fouiller là-bas ?
— Ça, c’était Harold. Alors que la plupart des archéologues bibliques écument les régions à l’est de l’Égypte, vers la péninsule du Sinaï, il était persuadé de dénicher des preuves au sud. Selon lui, un petit groupe d’esclaves juifs s’était peut-être enfui par là, le long du Nil.
— Que recherchait-il en particulier ?
— Un quelconque signe d’épidémie, surtout sur les momies exhumées de cette zone reculée du bassin du Nil. À cet effet, il avait expressément recruté le Dr Derek Rankin, bioarchéologue spécialisé dans l’étude des maladies anciennes.
Painter se cala au fond de son siège.
— Et voilà que, deux ans plus tard, McCabe resurgit du désert dans un sale état, à la fois atteint de maladie et victime d’un étrange rituel d’automomification. Qu’est-ce que cela t’inspire ?
— Pas grand-chose.
— Tu disais pourtant que la pathologie décelée au Caire avait été repérée avant, il y a longtemps. Faisais-tu allusion aux fléaux de l’Égypte antique ?
— Non.
Elle ouvrit un carnet du professeur à un chapitre marqué d’un Post-it.
— Avant de partir en expédition, Harold avait cherché, au niveau de la région, des éléments susceptibles d’indiquer la présence d’une maladie ou d’une contagion. Il a découvert quelque chose ici, dans les archives du musée, qui remonte à l’époque des célèbres explorateurs Stanley et Livingstone. Les deux hommes étaient, chacun de leur côté, partis en quête de la source du Nil en s’enfonçant dans les terres soudanaises et au-delà.
— Si je me rappelle bien mes cours d’histoire, Livingstone a disparu au cœur de la jungle et a été déclaré mort.
— Jusqu’à ce que, six ans plus tard, Stanley le retrouve, appauvri et malade, dans un hameau africain au bord du lac Tanganyika.
— Quel rapport avec l’expédition du professeur McCabe ?
— Harold faisait une fixette sur eux, moins à cause de leur célèbre rencontre en Afrique que pour ce qu’il est advenu ensuite des deux explorateurs.
— Quel a été leur destin ?
— Livingstone est resté en Afrique jusqu’à sa mort en 1873. Harold était surtout fasciné par le fait que ses amis indigènes avaient momifié son corps avant de le restituer aux autorités britanniques.
— Il a été momifié ?
D’un coup de menton, elle confirma l’étrange coïncidence.
— Sa dépouille repose depuis à l’abbaye de Westminster.
— Et Stanley ?
— Il a fini par rentrer au pays, où il a épousé une Galloise et officié au Parlement. C’est cette partie-là de son existence qui passionnait le plus Harold.
— Pourquoi ?
— Tu dois comprendre que la popularité de Stanley est à jamais liée à celle de Livingstone. On lui demandait donc souvent son avis au sujet de l’héritage de son comparse. Après le décès de l’explorateur en Afrique, la majeure partie des objets glanés au cours de ses voyages a atterri ici, au British Museum. Néanmoins, certaines reliques à la signification très personnelle sont restées dans la famille Livingstone. Il a fallu attendre la liquidation de la succession, à la fin du XIXe siècle, pour que le musée acquière ces derniers trésors. C’est le document d’enregistrement d’un de ces objets qui a attiré l’attention d’Harold.
— Lequel ?
— Un talisman offert par un habitant du pays, car il avait sauvé la vie de son enfant. La fiole, scellée, était gravée de hiéroglyphes égyptiens et, selon la version de l’indigène, elle contenait de l’eau du Nil, recueillie à l’époque où le fleuve s’était changé en sang.
— Changé en sang ? répéta Painter, sceptique. Tu parles du temps de Moïse ?
Safia comprit sa réticence. Elle avait eu la même réaction.
— Ce n’est peut-être qu’un gros canular. Livingstone était un missionnaire réputé, qui prêchait en Afrique dès qu’il en avait l’occasion. Il est donc possible que l’indigène ait inventé une anecdote biblique qui plaise à son ami chrétien. Enfin, quoi qu’il en soit, en raison de l’authenticité des hiéroglyphes, Harold était convaincu que le talisman était d’origine égyptienne.
— Et toi ? Qu’est-ce qui t’a frappée dans cette histoire ? En quoi une amulette serait-elle liée à notre affaire ?
— À part un croquis tiré des papiers personnels de Livingstone, on n’a retrouvé qu’une seule autre évocation du talisman. Du moins, une qu’Harold a pu mettre au jour. Il s’agit d’une référence à une malédiction qui y serait associée.
— Une malédiction ?
— Après son acquisition, l’objet a été ouvert et étudié ici, au musée. Dans les jours qui ont suivi, tous les témoins sont tombés malades et décédés de… (Elle lut ce qu’Harold avait consigné au sujet du drame.)… « d’une forte fièvre accompagnée de violentes crises de convulsions ».
— Les mêmes symptômes que ces pauvres gens du Caire, comprit Painter. Qu’est-il arrivé à l’époque ?
— Harold a tenté d’en savoir plus, mais, malgré vingt-deux victimes, il n’a trouvé aucun élément corroborant les faits.
— Même pour des archives du XIXe siècle, c’est suspect. On dirait presque que quelqu’un a tenté d’expurger toute trace de la catastrophe.
— Harold le pensait aussi. Il a toutefois appris que Stanley avait été convoqué devant la Royal Society et interrogé sur la question.
— Pourquoi ?
— Apparemment, Livingstone et lui étaient restés en contact jusqu’au décès de l’explorateur en Afrique.
Le front de Painter se plissa.
— Où Livingstone a aussi été embaumé.
— À moins que la chronologie des événements entourant sa mort ne soit fausse.
— Comment cela ?
— Et si Livingstone avait suivi le rituel de momification avant sa mort, comme Harold ? Les archives nous indiquent juste qu’à son rapatriement en Angleterre, le corps était déjà momifié. À l’époque, tout le monde a supposé que le traitement avait été effectué post mortem.
— L’idée est fascinante, mais, admettons que tu aies raison, où ce fil d’enquête nous mène-t-il ?
— J’espère qu’il nous conduira à l’endroit où Harold et les autres se sont volatilisés. Il est possible que mon ami ait découvert un élément déterminant – soit ici au musée, soit sur le terrain – qui l’ait conduit à l’origine de la maladie. Ce qui s’est passé ensuite, je l’ignore. Toutefois, en remontant à la source, nous arriverons peut-être jusqu’au reste du groupe disparu.
— D’autant que, si l’épidémie s’aggrave, l’identification de la source pourrait se révéler d’une importance vitale. (Painter la dévisagea avec insistance.) En quoi puis-je t’aider ?
— Oh ! Je prendrai tout. (La mine grave, elle essaya de faire passer dans ses mots l’angoisse qui lui nouait l’estomac.) Tu peux parler de pressentiment si tu veux, mais j’ai l’impression que nous n’avons fait qu’effleurer le sommet d’un iceberg sanglant.
— Je crois que tu as raison.
— Je crains aussi que nous ne manquions de temps. Il y a presque deux semaines qu’Harold est ressorti du désert.
Le chef Crowe hocha la tête d’un air entendu.
— En d’autres termes, sa piste refroidit de jour en jour.
— J’ai demandé à Jane – la fille d’Harold – de chercher de nouveaux éléments dans les documents personnels de son père. En parallèle, des experts médicaux de la santé publique tentent de déterminer l’origine de la maladie.
— D’accord. Moi, je peux t’envoyer une équipe à Londres. Nous aurons aussi besoin d’agents de terrain au Soudan afin de déterminer d’où Harold a débarqué.
Safia voyait presque les rouages du cerveau de Painter tourner devant elle. Avant qu’ils n’aient pu établir d’autres plans d’action, la porte de son bureau s’ouvrit.
Je croyais avoir fermé à clé…
Elle fit pivoter sa chaise vers la porte. À la vue de Carol Wentzel, jeune conservatrice et postdoctorante, elle se détendit.
— Que puis-je…
Un inconnu bouscula la jeune fille et s’engouffra dans la pièce. Il brandit un fusil, qu’il pointa sur Safia.
Elle leva un bras. Trop tard.
Le canon tira deux coups aveuglants. Une douleur atroce lui envahit la poitrine. Le souffle coupé, Safia se retourna vers l’ordinateur, vers le visage affolé de Painter. Elle tendit la main vers lui, comme s’il pouvait l’aider d’une manière ou d’une autre.
Une détonation assourdissante retentit derrière elle. La balle bourdonna à son oreille et fit exploser l’écran sous sa paume. Aussitôt, l’image s’éteignit… et, quelques instants plus tard, le reste du monde disparut à son tour.
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Chapitre 3
30 mai, 18 h 24
Ashwell, Hertfordshire, Royaume-Uni
Jane McCabe se battait contre les fantômes qui hantaient son grenier. Elle se sentait comme une intruse au sein de sa propre maison de famille. Où qu’elle se tourne dans l’espace exigu et rempli de toiles d’araignées, elle se heurtait aux souvenirs de ses proches défunts. La vieille armoire vermoulue du fond abritait encore quelques vêtements de sa mère. Oublié dans un coin, il y avait aussi l’ancien matériel de sport de Rory : batte de base-ball poussiéreuse, ballon de football à moitié dégonflé et même un maillot de rugby élimé de l’école primaire.
Pourtant, un spectre dominait, une ombre à laquelle aucun d’eux n’avait pu échapper dans la vie et même, désormais, dans la mort : celle de son père, qui occupait toute la place. Le grenier croulait non seulement sous de gros tas de livres et de carnets de bord, mais aussi sous des monceaux de cartons de travail, dont certains remontaient à ses années d’étudiant.
À la demande du Dr al-Maaz, Jane avait déjà examiné les boîtes les moins sales, celles qui se rapportaient à deux ou trois ans avant la disparition du professeur en plein désert. Elle avait descendu les caisses à Derek Rankin qui, à la cuisine, disséquait leur contenu en quête d’un indice quelconque sur le sort des deux explorateurs de la famille.
La tâche semblait futile, mais c’était mieux que de rester assise seule, à tenter d’accepter la mort irrévocable de son père ainsi que l’étrange état de sa dépouille.
Autant rester dans l’action.
Jane étira son dos endolori et contempla, par la lucarne, le village d’Ashwell, mélange parfait de petites maisons médiévales et de chaumières à colombages. De là-haut, on distinguait la tour carrée de l’église paroissiale, qui datait du XIVe siècle. De lointains accords de musique s’en échappaient. Depuis dix jours, le festival annuel de musique d’Ashwell battait son plein et, le soir même, Saint Mary’s accueillerait un dernier grand spectacle intitulé Les Vêpres chorales.
Jane admira l’antique clocher crénelé, surmonté d’une flèche en plomb dardée vers le ciel. Un jour, quand elle avait neuf ans, son père lui avait montré les graffitis médiévaux dont les murs intérieurs de l’église étaient ornés. Des gribouillis en latin et en vieil anglais décrivaient l’épouvantable peste noire qui avait frappé la bourgade vers 1350. À l’époque, la fillette avait décalqué plusieurs inscriptions au fusain. Ce faisant, elle s’était sentie étrangement proche des scribes disparus depuis des siècles. À de nombreux égards, c’étaient ces petits moments-là qui avaient dû l’inciter à suivre les traces de son père et à entamer une carrière d’archéologue.
Délaissant le joyeux tumulte du festival, elle contempla de nouveau le grenier envahi par l’ombre d’Harold McCabe et se remémora une inscription de l’église, qu’elle avait jadis recopiée. Le graffiti n’avait rien à voir avec la peste noire, mais, à cet instant précis, il lui parut particulièrement adéquat.
— Superbia precidit fallum, récita-t-elle au souvenir du latin gravé sur le pilier.
L’orgueil précède la chute.
Malgré tout l’amour qu’elle portait à son père, Jane était aussi consciente de ses défauts. Il pouvait se montrer buté, obstiné dans ses convictions et, franchement, il n’échappait pas au péché d’orgueil. C’était autant son arrogance que sa soif de connaissance qui l’avait conduit dans le désert. Sa position anticonformiste au sujet de l’Exode biblique l’avait exposé aux quolibets et aux reproches de ses collègues. Résultat : alors qu’il se montrait confiant et sûr de lui en public, elle savait à quel point il était rongé par le mépris. Il avait la ferme intention de prouver que sa théorie était la bonne – pour le bien de l’histoire, mais aussi pour sa fierté personnelle.
Et regarde où cela t’a mené… avec Rory.
Elle serra le poing, signe que la colère avait pris momentanément le pas sur son chagrin. En filigrane se dessinait néanmoins quelque chose de plus profond, qui la dévorait de l’intérieur depuis deux ans. La culpabilité. C’était une des raisons pour lesquelles elle remettait rarement les pieds au domicile familial, le laissant vide, les meubles recouverts de bâches de protection. Bien qu’il faille moins d’une heure pour relier Ashwell à Londres en train, elle louait un studio en centre-ville. Elle se disait qu’il était plus pratique d’habiter à proximité de l’université, mais, au fond, elle n’était pas dupe : c’était pour éviter de souffrir. Seul un impératif pouvait la faire revenir à Ashwell, comme, ce jour-là, la demande du Dr al-Maaz.
Un cri émana de la cuisine.
— Je crois que j’ai trouvé un truc !
Soulagée d’échapper à ses fantômes, Jane traversa la pénombre du grenier pour rejoindre le carré lumineux de la trappe qui la ramènerait au cœur du pavillon. Elle descendit l’échelle de meunier, puis se dépêcha de longer les chambres à l’étage pour atteindre l’escalier du rez-de-chaussée.
En traversant la salle qui menait à la modeste cuisine, elle s’aperçut que Derek avait ouvert les rideaux. Après de longues heures passées dans l’obscurité, le soleil l’éblouit. Elle s’arrêta un instant, le temps de s’habituer à une lumière vive qui, compte tenu des circonstances, lui semblait un peu trop joyeuse.
Devant elle, Derek était entouré de cartons du grenier. Sur la table : des piles de livres et de journaux de bord, ainsi qu’une foule de documents éparpillés. Il avait ôté sa veste et remonté ses manches de chemise.
L’homme avait six ans de plus qu’elle. Son père, qui avait pris Derek sous son aile, avait été son mentor durant son cursus universitaire et, à force de ruse, il l’avait convaincu de l’intérêt d’explorer le désert. Comme tant d’autres, Derek n’avait pas échappé au pouvoir magnétique du professeur McCabe. Il avait d’ailleurs fini par passer bon nombre de ses journées dans le bureau familial et restait souvent la nuit à camper sur le canapé.
À l’époque, Jane ne s’était pas formalisée de sa présence, surtout quand sa mère était tombée malade. Derek avait toujours été un interlocuteur agréable, une oreille attentive quand elle n’avait personne d’autre à qui parler. Rory, en revanche, avait toujours eu une dent contre lui, car, soucieux d’attirer l’attention de son père et, plus important, de recevoir ses accolades, il le considérait manifestement comme un rival.
Derek était penché sur un gros livre relié de cuir qui, d’après sa couverture craquelée, était beaucoup plus ancien que tout ce que le professeur McCabe avait pu écrire. En s’approchant, Jane remarqua l’ombre brune de vingt-quatre heures sur son menton et ses joues. Ni l’un ni l’autre n’avaient beaucoup dormi depuis leur retour d’Égypte.
— Qu’as-tu trouvé ? demanda-t-elle.
Il se retourna avec un sourire qui éclaira son visage hâlé et souligna ses rides creusées par le soleil.
— Je pense que ton père a chipé ce bouquin dans une bibliothèque de Glasgow.
— Glasgow ?
Perplexe, elle se rappela qu’il s’était déplacé plusieurs fois en Écosse avant de se concentrer sur le Soudan.
— Viens voir, insista Derek.
Elle lorgna par-dessus son épaule au moment où il ouvrait le document à une page repérée par un bout de papier. Penchée vers lui, elle respira son eau de Cologne, à moins qu’il ne s’agisse de son shampoing. En tout cas, son doux parfum l’aida à se vider les narines des relents moisis du grenier.
— Selon l’étiquette catalogue, le livre vient, en effet, des Archives Livingstone de l’université de Glasgow, où sont conservés la plupart des documents liés à l’explorateur, indiqua Derek. Ce tome en particulier contient des duplicatas de sa correspondance, depuis ses premières années d’exploration le long du Zambèze, dans le sud de l’Afrique, jusqu’à la fin, quand il cherchait la source du Nil.
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